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DE ROUBAIX-TOURCOING 

_    noir« 
»»«»»Hin Mi(n»ur M Malin »I oomrn» MM 
•uarta« *• I»  ~ 

Plus les vérités sont élevées, plut leur 
metlon est profonde dans les entrailles de 
rusmtutilé. 

QUAND MÊME ! 
Alors que Paris se débattait sous l'é- 

treinte brutale des Prussiens vainqueurs, 
des armées de secours se levaient hàlive- 

en province. Après la prise dur 
, le 11 octobre 1870, le général d'Au 

relie de Paiadines reçut le commandement 
d'une partie des forées éparses sur la 
Loire. Ce fut le 15e corps. Il se retrancha 
dan« le camp de Salbris, position très 
forte sur la rive gauche de la äouidre, et 
a« prépara à la lutte. 

Bien entendu, dans le désir d'augmen- 
ter coûte que coûte les effectifs, on acceo- 

}ta*t les engagés volontaires, sans leur de- 
mander ni leur age ni leur origine. Au mi- 
nistère de la guerre, improvisé à Tours, 
let hommes de bonne volonté qui se pré- 
sentaient étaient conduits devant quelques 
officiers, épaves des années régulières. 
C'était eux qui décidaient de rengagement. 

JLs sTiiéuienX p** difficiles, et aussitôt, le 
ao.dât &âit dirigé Sur 1e corps auquel on 
i* destinait. 

Or, un matin d'octobre, le capitaine 
jGeorges, ancien prisonnier échappé d'Alle- 
magne, activait La théorie des volontaires 
qui défilaient devant lui, quand, soudain, 
41 vit, tout étonné, un nomme se présenter. 
*nais quel homme 1 C'était un petit être au 
do* voûté, au visage douloureux, un bossu. 
Des cheveux gris et une barbe grise enca- 
draient sa figure, ses bras trop longs pen- 
daient le long de son corps. 
j   Le capitaine Georges s'étonna. 

— Que venez-vous faire ici * 
\   — Menroler, parbleu 1 reprit le nouveau 
MM. 

Et, avant que l'officier se soit remis de 
ma surprise, il explique, : 

— Voilà ! J'étais aubergiste à Coulmiers. 
»Pour le moment, mon commerce est ruiné, 
je n'ai ni femme ni enfant. Je ne sais que 
■faire de mes dix doigts, je voudrais me 
trendre utile. 
i    — Mais... 

— Laissex-moi finir, mon capitaine ! Je 
eais qus l'armée française va tenter de re- 
prendre Orléans pour marcher de là au 
••scours de Paris, on va donc — c'est né- 
cessaire — se battre dans mon pays. Je le 
connais comme pas un. Avec cela, j'ai bon 
pied, bon œil. Ma bosse ne me gêne pas 
pour marcher. Je serai une bonne recrue. 
:Prenez-moi ! 

L'officier considéra à nouveau cet étran- 
ge volontaire. Une réelle foi patriotique 
"brillait dans ses regards. Mais vraiment, 
tm homme de cet âge, et affligé d'une telle 
^rflrmité, ne paraissait pas pouvoir ren- 
,dre grand service, au contraire. Le capi- 
taine Georges répondit donc : 
jr  — Vous êtes un  brave ! Merci pour la 

Franc« I Meiheoreuattnent, H. nrfest ùnpos- 
Bible de vous prendre. 

— Impossible ? 
— Imrposüitoie I 
L'homme réfléchit un instant, puis, d'un« 

voix farouche : 
— Je n'insiste pas, fit-il. C'est me bossé 

qui me fait du tort, je m'en doute. Tant 
pis ! Mais si vous ne pouvez pas mfenrô- 
ler dans l'armée régulière, vous ne poovei 
pas m empocher, n'est-ce pas, de me servir 
de mon fusil, ii mon idée, en franc-tireur 
libre, en révolté ? 

— Assurément. 
— Vous n'allez pas rester dans ces bu- 

reaux, mon capitaine ; vous allez vous bat- 
tre, vous aussi ? 

— En effet, je vais marcher sous les or- 
dres du général d'Aurelle. 

— Gageons que nous nous retrouverons 
un jour. 

— J'en accepte l'augure. 
— Eh bien I quand vous entendrez parler 

du père Tournedos, vous saurez qu/il s'agit 
de moi. Est-ce indiscret de vous demander 
Tntre c<u'te ? 

L'officier la tendit à l'homme et, lui ser- 
rant la main, conclut : 

— J'avais raison de dire que vous étiez 
n brave. 
Trois semailles passèrent. Le 7 novem- 

bre, d'Aurelle de Paiadines, comme il en 
avait reçu l'ordre, se mit en marche sur 
Orléans. Les généraux Martin de« Pailliè- 
res, Faye et Chanzy, chacun à la tête de 
leurs corps, appuyaient le mouvement. Le 
jour môrne^un contingent prussien, près 
de Beaugeucy, fut repoussé. Un second. 
le 8, se replia à son tour, après des pertes 
sérieuses. Von der Thann, commandant le 
1er corps bavarois, craignant quelque sur- 
prise de la part des français, donna ordre 
aux troupes d'Orléans de se tenir prêtes. 
Enfin, le 9 novembre, à huit heures du ma- 
tin, les adversaires se trouvèrent en pré- 
sence, près de  CouJmiers. 

La bataille s'engagea aussitôt; Elle s'é- 
tendait sur un front de douze kilomètres. 
Le centre de l'armée française supporta 
le fort de la lutte. Il y avait là, en effet, 
un village où l'ennemi s'était fortement re- 
tranché, et ce village était protégé lui- 
même par uns succession de fermes qu'il 
fillaif enlever une a une, à la baïonnette. 

Le capitaine Georges avait été chargé, 
précisément, de prendre l'une d'elles, à la 
tête de sa compagnie. 

Après toute une matinée de fusillade et 
de marche prudente, l'officier, sentant ses 
hommes bien en main, résolut de donner 
la dernier effort. Un petit bols le séparait 
de l'objectif à atteindre. En quelques bonds 
la compagnie vint se blottir derrière les 
arbres, mais ce ne fut pas sans laisser 
derrière elle quelques-uns des siens, frap- 
pés par les balles allemandes. 

Aussitôt la fusillade recommença. Puis, 
il y eut un silence, énorme, impression- 
nant. Une voix le rompit, celle du capi- 
taine Georges. Il commandait : 

— Attention I Vous êtes prêts ? 
Puis : 
— Serrez les rangs 1 En avant, à la 

baïonnette 1 
Et le capitaine, enlevant son cheval, s'é- 

lançs, l'épée pointée vers l'ennemi, tandis 
que les escouades, correctement alignées 
sur deux fifes, partaient derrière lui, au 
pas gymnastique. 

Parfois un  homme tombait. 
— Serrez les rangs I hurlaient les ser- 

gents. 
Et, sans s'occuper des blessés ou des 

morts, on continuait. 
Les murs de la ferme n'étaient plus qu'à 

cent mètres et le corps à corps inévitable 
et sauvage allait avoir lieu, lorsque, brus- 
quement le feu de l'ennemi cessa. 

— Tiens, tiens' mâchonna un vieux bris- 
card, auraient-Ils déguerpi sans faire con- 
naissance avec nous ? Ça n'est pas très ai- 
mable entre gens bien élevés. 

La compagnie était à vingt mètres de 
son but et s'attendait à une décharge gé- 

nérale. Mais la forme demeure srlenahrase. 
Seulement, h l'instant précis où elle allait 
être envahie, un petit homme aux vête- 
ments en lambeaux, «u visage noir de pou- 
dre, se dressa sur la croie d'un mur. 
D'une maln/ïl agitait un fusil et de l'autre 
sa casquette. 

Le capitaine Georges le reconnut aussi- 
tôt et s'écria : 

— Le père Tournedos ! 
— Moi-même, répondit le bossu ! Vous 

voyez que j'ai tenu parole. 
Et U expliqua : 
— Behtré dans mtnn village, J'ai décro- 

ché mon vieux fusil de chasse, j'ai rejoint, 
en me cachant,une troupe de francs-tireurs 
composés de révoltés comme mol, et avec 
ces braves gens nous deeceendons le plus 
d'ennemis possible. Aujourd'hui, sans que 
vous le sachiez, nous avons appuyé votre 
action. Mais voyez ! nous sommes arrivés 
avant vous. La plaie nous appartient, don- 
jiez-vous la peine d'entrar ! 

Une demd-henie après, la ferme était oc- 
cupée et fortifiée contre un retour offensif 
do l'ennemi. L'armée framçaâse, d'autre 
part, se voyait victorieuse sur toute lai 
ligné et, à la" tombée de la nuit, les trou- 
pes de Von. der Thann étaient en pleine 
déroute. 

Après la victoire dé* Coulmiers, le capi- 
taine Georges n'entendit plus parler du 
père Tournedos. Mais celui-ci ne resta pas 
irraotif. 

Jusqu'à la fin de l'année, il harcela les 
avmnt-gacdes et les patrouilles allemandes. 
Toujours à l'afflût entre les deux armées 
régulières, il tombait sur les sentinelles 
et les égarés qu'il rencontrait. Et .chaque 
fois qu'il faisait une nouvelle victime, de 
son couteau il encochait son fusil et mur- 
murait : 

— Encore un ! Ça va bien 1 
On ne se défiait pas de lui, tant son fige 

et son infirmité écartaient les soupçons. 
Un jour, pourtant, il se fit prendre, l'arme 
à la main, en même temps qu'un de ses 
camarades. On les fit passer devant un 
conseil de guerre. Les officiers allemands 
n'y allaient pas par quatre chemins avec 
les francs-tireurs. La sentence était tou- 
jours la même : douze balles dans la peau! 

be» deux homme« furent donc condam-1 
r.és a ttre fuatïlé*. A l'aurore, on vtmMw] 
chercher dans l'étroit local où ils étaient j 
enfermés. Le père Tournedos ne demanda 
qu'une   faveur,   celle   d'écrire   une   lettre 
avant de mourir. On la lui accorda. Puis, 
docUement,  il  se laissa bander les yet», 
coller au mur. 

« Vive la France ! » fut son dernier mot. 
Longtemps après — les communications 

étaient si difficiles — le capitaine Georges, 
qui tenait encore la campagne, reçut des 
mains d'un inconnu une lettre. Il l'ouvrit 
et lut avec émotion ces lignes griffonnées 
d'une écriture maladroite - 

u Mon capitaine. — Vou& n'avez pas vou- 
lu, à Tours, m'enrôler comme je vous le 
demandais. Vous avez pu-voir, à Couimiers, 
que j'en valais un autre. Mais je ne m'en 
suis pas tenu là. En embuscade, j'ai tué 
quarante-sept Prussiens.Enfin, j'ai été pris, 
j'ai été jugé. Mon affaire est bonne. Il faut 
croire pourtant que, Men que bossu, je suis 
un homme, puisqu'on me fusi-He ». 

Et c'était signé : « Le père Tournedos ». 
R.  REGIS-LAMOTTE. 

te Anna, née Catherin« MouqiMt, religieuse 
toui-ière, décédée dans sa quarante-sep- 
tième année de son âge et la vingt-unième 
de sa profession religieuse. 

Une trentaine de prêtres et de nombreux 
fidèles de la ville assistaient à la cérémo- 
nie  funèbre. 

Le deuil «tait conduit par M. Mouquct, 
père, de PromeJlos, et par les deux frères 
de la défunte, dont M. l'abbé Mouquct, 
cirré du Sacré-Cœur, n  Mnuvnux. 

ÏA servie«» fut chanté par M. le chanoine 
Prévost et l'absoute donnée par M. le cha- 
noine Hécart, archiprêtre de ta. Métropole. 

L'inhumation eut lieu après le service, 
an cimetière Notre-Dame, dans la ronoes- 
sinn réservée à la Communauté des Cla- 
ris.« es. 

Nf"t« rornmm;infson^ nnT pr]*»ro« c&m« 
des défuntes et offrons à leurs familles nos 
chrétiennes  condoléance». 
Jf sus, MAIUE. JOSEPH (7 an« «t 7 quaraatf 

Gazette du Nord 
On-annonce la mort : 
vw A LILLE, rue des Meuniers, 40, de 

Mil« Anal« Ghesquier, trésoriers générale 
de l'Association des Infirmières du .Nord à 
Lourdes, pieusement décédée à l'âge de 
65 ans, munie des sacrements. 

Les funérailles auront lieu marai, a onze 
heures, en féglise  Saint-Joseph. 
m Vendredi à neuf heures, ont eu lieu 

au monastère des Ciarisses, à CAMBRAI, 
les funérailles de Saur Augustin« d« Sain 

MAGNIFIQUE SUCCtS 
Décidément le Red Irish Setter Club et 

Bmodhound Clue Réunis du Nord de la 
France, vont de succès en succès depuis 
leur création. 

En octobre dernier deux magnifiques 
bloodhounds Horsa et Elgiva appartenant 
à M. Wytsman le sympathique membre de 
ces clubs remportèrent à l'Exposition du 
Cristal Palace à Londres, la Pearson Cup 
de GO livres sterling puis Le challenge de 
50 livres et la coupe de 40 livres, ainsi que 
dix livres pour d'autres prix spéciaux soit 
dans la même journée 4000 francs. Ce cou- 
ple de chiens qui possédait déjà de nom- 
breuses récornpeaie>es enlevait enfin tous 
les premiers prix, et il n'était qu'à ses 
débuts. 

Ces splendides bloodhounds viennent d'ê- 
tre présentés à l'Exposition de Bruxelles 
du 21 courant où ils ont fait l'admiration 
de tous le« amateurs et connaisseurs, dont 
beaucoup se sont dérangés de très loin 
pour étudier'ces admirables bètes. 

« Horsa et Elgiva » — ces deux noms 
son* actuellement célèbres — remportèrent 
encore les prix suivants : le premier prix, 
le certificat de championnat, sept prix spé- 
ciaux et tous les prix d'honneur. 

Mais oe qui est le plus remarquable c'est 
que la coupe de la Ville de Bruxelles (va- 
leur 2000 francs) qui devait être remise au 
plus beau champion parmi les champions 
de l'Exposition, fut décernée à Horsa, aux 
applaudissements de l'élite des éleveurs et 
connaisseurs présents : M. Sodenkamp 
aV.iïCTleh jugé. 

C est une belle victoire pour le Blood- 
hound Club du Nord de la France et nul 
doute que d'ici quelque temps nous pour- 
rons admirer dans les expositions de la 
contrée les autres beaux chiens'que pos- 
sède ce club. 

qu'entraînent la présentation des véhicu- 
les et leur participation aux épreuves sont 
supportés par les constructeurs ou les pro- 
priétaires qui présentent les véhicules. 

Les responsabilités résultant des acci- 
dents auxquels pourraient donner Heu les 
épreuves, incombent également aux cons- 
tructeurs ou propriétaires des voitures pré- 
sentées. 

Les véhicules ne pourront prendre part 
à l'unn quelconque des épreuves, qu'au- 
tant que leur constructeur ou leur proprié- 
taire aura présenté une police d'assuranre 
dégageant complètement la responsabilité 
de l'Administration de la Guerre en ce qui 
concerne les dommages qu*> des accidents 
pourraient causer aussi bien à leur per- 
sonnel et à leur matériel qu'à la personne 
ou   la propriété des  tiers. 

Le Ministre de la Guerre a fixé ainsi 
qu'il suit en 1010, les dates des épreuves 
de roulement. 

1M série : dans la semaine du 11 au 17 
juillet. 

2" série : dans la semaine du 3 au 8 
octobre. 

Etant donné qu'il sera probablement 
impossible, en raison de l'insuffisance des 
crédit« d'accorder des primes d'achat à 
toutes les voitures présentées et que le clas- 
sement des demandés aura, pour les voitu- 
res qui auront satisfait «un épreuves de 
roulement, dans l'ordre chronoiogiq'ie de 
leur envoi, les propriétaires ont intérêt à 
ne pas différer cette demande. 

•UUV\|JM\VW- 
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ATTRIBUTION 
par la Ministère de la Guerre des 

primes aux propriétaires d'auto- 
mobiles de poids lourds. 

Le Ministre de la Guerre alloue chaque 
année, dans les conditions fixées par l'ar- 
rêté du 23 avril 1910 (Journal officiel du 
23 avril 1910) en suivant l'ordre d'inscrip- 
tion des demandes et jusqu'à épuisement 
des crédits ouverts dans ce but pur la loi 
des FtnatiTsJ äe l'exercice, des primes aux 
propriétaires d'organes de transport auto- 
mobiles de poids lourds conforme aux mo- 
dèles à être primé par décision du Ministre 
de la Guerre. 

L'article 7 dudit arrêté détermine les 
épreuves à la suite desquelles le Ministre 
prononce cette déclaration d'aptitude. 

Les véhicules conformes à l'un de ces 
types déclarés aptes ù èlre primés, qui 
sont présentés en vue de l'allocation, soit 
de la prime d'achat, soit de la prime un- 
nuelle d'entretien {article 4 de l'arrêté pré- 
cité) sont soumis à l'examen d'une commis- 
sion régionale qui, pour le 1er corps d'ar- 
mée, etii appelée à fonctionner dans le cen- 
tre de Lille. 

Pour obtenir l'allocation de ta prime 
d'achat, les propriétaires d'un véhicule (ou 
train) susceptible d'être primé doivent, dès 
qu'ils en ont fait l'acquisition, adresser au 
général conwnarudant le corps d'armée en 
résidence au centre dans lequel ils dési- 
rent faire examiner ce véhicule : 1. une de- 
mande conforme au modèle 4 annexé ù 
l'arrêté susvisé et un engagement modèle 
numéro 1 visé à l'article 6 du môme arrêté, i 

Les frais de transport   et    de    marche 

Voir plus loin: 
CHRONIQUE MUSICALE : CONCERT 

MAURI0E  MAQUET A  LILLE. 
CHRONIQUE SPORTIVE : PARIS ROU 

BAIX, CYCLISTES INDÉPENDANTS. 
— OOURSES DE TOURBOINC. — LE 
PROCHAIN CONCOURS HIPPIQUE DE 
ROUBAIX. 

LES DÉPÊCHES DE LA NUIT : TERRI- 
BLE CHUTE D'UN AVIATEUR FRAN- 
ÇAIS. — LA MANIFESTATION DE 
DIMANCHE A  PARIS. 

LA CATASTROPHE 
BU ^PLUVIOSE " 

Les opérations de renflouement. 
» On est fixé sur les avaries 
du sous-marin.- Le mauvais 
temps empêche les travaux 

Dimanche matin, vers cinq heures, mal- 
gré la violence des courants, les scaphau- 
driers ont pu descendre. 

Ils ont aperçu la brèche Taitc au « Plu- 
viôse » dans la collision. Cette brèche se 
trouve à l'arrière, au-dessus du tube 
lance-torpilles. 

L'étrave du navire abordeur a éventré 
la coque du « Pluviôse ». 

Les scaphandriers ont pu fixer définiti- 
vement une chaîne au submersible. A côté 
une autre chaîne est « crochée » au sous- 
marin. 

Trois autres chaînes sont prêtes à être 
descendues. 

LA DURÉE DU RENFLOUEMENT 
Les officiers et les ingénieurs se mon- 

trent pessimistes à propos de la durée des 
travaux. Ils sont unanimes « déclarer que, 
malgré tous les efforts, il est peu probable 
que le « Pluviôse » puisse être renfloué 
avant dix ou douze jours, et encore, avec 
hMn temps. Dans le eus contraire, ce tra- 
vail demanderait iwi mois. 
LES TRAVAUX  SONT   INTERROMPUS 
Calais. — l*e mauvais fcm>ps a empêché 

les scaphandriers de plonger dans l'après- 
midi. La situation reste toujours la même. 

Une souscription a été faite à bond du 
paquebot anglais " Osward •> et a produit 
1.049 fr. 50. 

Catte sonune a été immédiatement ois- 
tribuée, par les soins de l'administration 
de la marine, aux familles des victimes de 
la catastrophe. 

Une note officielle 
Paris. — Le Ministre de la Marine com- 

munique le télégramme suivant, de l'ami- 
ral Bellue : 

Calais, 4 h. 45 soir. — On a amarré un 

bout de filin sur chacune aes boucles j 
rckfvage extrême-arrière, mais on n'a H 
pu réussir à mailler une seconde chart» 
Le clapotis est gênant et le temps est sT"~ 
bre. On a reconnu la brèche située 
l'avant des boucles de l'arrière, et qöt' 
très largo. Bouée téléphonique est en 
C« ; panneau du kiosque parait fi 
mais mal reconnu. 

Ce« constatations confirment les h 
thèses émises aprfc? l'examen au 
d<s avaries du navire abordeur. Il i 
pas douteux que le « Pluviôse » a été 
médiaicment envahi par l'eau, et qiK 
quipnjre n'a survécu que quvlqu.es ini ' 
après   la collision.   >» 

M. Choron a donné des instructions 
qu'un premier secours immédiat smt veiSl 
aux familles des marins du « Pluviôse? 
n'habitant pas Calais, sur les mêmes bf, 
ses qoe rrlles des familles de Calais. 

LES CONDOLÉANCES 
TELEGRAMME  DU   ROI   D'ESPAGNE , 
le roi  d'Espagne,   Alphonse XIII. 

d'adresser au  président de la RépubHi 
la  dépêche suivante  : 

Profondément émus par la terrible 
trophe,  la  reine et  moi  partageons de 
cœur avec mon peuple la douleur de la F 
ce et nous vous euvoyons avec ta* plu* i 
condoléances   l'expression     réitérée de 
sentiments d'amitié et de sympathie. 

AL PI io* 

M. Fallières, président de la République) I 
a  répondu  au  roi  Alphonse  XIII   par % 
télégramme suivant : 

Je remercie de tout cn*ur votre Majesté < 
sa Majesté la Keine de vouloir bien s'associa  ! 
avec   le   uoMe   jveuple   espagnol   au  mallie«J 
qui  vient de frapper la  naiioti francaita. 

Iv nouveau témoignage <!>   sympathie de 1 
part  de votre Majesté  nous u*t  paxticulU 
ment précieux et Je tiens à l'assurer de f 
•-ontini^nt-. de  liés  sincere  «MMé. 

F M urrirs. i 
D'autre part, (ambassadeur d'Espagne^ 

Paris, s'est cfndu dimanche matin au : 
nistére des Affaires étrangères pour exprl 
mer à M. Pichon les condoléances du gi 
verneinen» espagnol à l'occasion de la o» I 
tasttophe Pluviôse »>. 

*'# 
La municipalité de Toulon a adressé «4 

Ministre de la Marine le tédégnamine i 
vant : La municipalité toulonnaise se fa 
sîinta"interprète des sentiments de la \ 
lation    tout   entière,   profondément 
par le terrible accident arrivé au sou«-ai 
rin. « Pluviôse », qui a entraîné la part« < 
tout l'équipage, adresse l'expression de i 
•rrmpa'n'e aux familles des victimes de 1 
catastrophe  et   s'.'isfsooc   à   leur profond* 
douleur. — MagaJord, maire, M 

■ mou»- 

GRANDIOSE 

Banquet-Meeting 

M. Pion préside un banquet df 
1.400 couverts pour fêter les 
11.000 voix du candidat libéral 
Paul Parsy. 

Inoubliable est le spectacle qu'il nous fui*" 
donné de voir dimaetche dans la coouetta 
cité d'Albert. Cette journée marquera danc 
l'histoire politique de co pays, que cinq se- 
maines d irdenîc lutte électorale ont re~ 
mué de fond en comble. 

Il y a deux mois, Paul Parsy était dési- 
gné pour déiendre les libertés politiques et 
religieuses des catholiques dans l'arrondis- 
seutient de Peroim-j. Dans cet arrondisse- 
ment, où les libéraux croyaient n'avoir qua 
4.1300 voix, Parsy, au premier tour, en ob- 
tenait U.200, et au second tour 11.000. Il na 
pouvait vaincre son ud-vorsaire radical, 
ii.iKi.nce de aoeiajiaiijc, uvais la défaite était 
glorieuse. 

Dimanche, quatorze cents électeurs, «a 
leorésv-nt-int II.(MO — minorité brutaie- 
.nent étouffée par une majorité de sectai- 
res — sont venus demander ù leur intré- 
pide candidat de conserver le drapasu 
qu'ils lui avaient conhé, de le conserver 
pour un jour l'arborer victorieux sur la- 
citadelle ennemie. 

Quatorze    cents    convives, renrésentanf 

FEUILLETON N» 4 

Par RAOUL DE NiVERY 

«■ Oui, l'alné, Malo, celui qui prend, ou 
£utôt qui accepte le titre de « soutien de 

mille. » Paresseux, ivrogne, débauché, 
Il n'use de son droit d'ainesse que pour 
faire peser un dur joug sur une mère qui 
l'uime en dépit de ses défauts, et tente du 
dissimuler ce qu'elle souffre. Loin de lui 
venu- en aide, il la pressure et la dépouil- 
le De ses deux lus. uipfielés à remplacer 
le père :nvalide, un .s< u\ l'aimiit vérita- 
blement, et pour elle eût donné tout son 
sang c'était moi... Mais la loi n'avait i as 
ù se 'préoccuper de nos qualités et de nos 
vces elle laissa Malo à la maison, et je 
suis parti..- Je suie parti le désespoir dans 
l'âme me demandant ce que sans moi al- 
laient devenir les pauvres vieux, et n'ayant 
plus ni repo» n> j01e- faute d avoir con- 
fiance en celui qui est resté près d'eux... 
Deux fors j'ai reçu de leurs nouvelles, et 
deux fois j'ai senti qu'à travers leur ten- 
dresse ns me cachaient de cruelles tor- 
tures Le corna est usé, l'âme atteinte. lis 
ne se consolent r*-s plu« de mon départ 
ouc moi-même, et la perte de leur fils les 
ïue plus sûrement qu'une maladie... Tout 

• |« jour je soi*« à cette pauvre juère «n 
frj>leurj   dans ta maison où 1« fil« aîné ap- 

pelle la ruine; la nuit, je la vois en rêve, 
pale comme une morte et tendant les bras 
vers moi... Je m'éveille le front couvert 
d'une sueur glacée, n'ayant qu'un mot sur 
les lèvres et qu'un cri dans le cœur : « Ma 
mère ! » Il me soin Me qu'un malheur la 
menace, et que j'apprendrai prochaine- 
ment que Dieu va la retirer de ce monde... 

— Pierre, dois-tu nuire aux rêves '.' 
— Non, peut-être, mais aux pressenti- 

inenLs .. Tu m'as, ce matin, témoigné une 
compassion qui te donne désormais des 
droits à mou autitie, nia confidence en est 
la preuve... Garde-moi ce secret. Ceux qui 
rient là-bas ne sauraient comprendre. 

Jacques serra fortement les mains de 
Pierre, et tous deux restèrent longtemps 
sans parler. 

En ce moment, un petit paysan, qui pa- 
raissait exténué de fatigue, entra dans la 
cour, et, regardant curieusement autour 
de lui, parut passer l'inspection de ceux 
qui s'y trouvaient. 

— Que cherches-tu. mon petit homme 7 
lui demande un soldat. 

— Pierre. 
— Oh ! mais, il y a plus d'un âne a la 

foire, nous souanes au moins dix Pierre 
ici, désigne davantage celui que tu veux 
voir. 

— Pierre Flingot, de Plotiézec. 
— Poifer lors, mon pe;it, adresse-toi à ce 

jeune gars qui nous a des airs d'enterre- 
ment depuis son séjour au milieu de 
nous. 

Le petit garçon suivit l'indication du sol- 
dat «t t'approcha des Jeux nouveaux 
amis. 

— Pierre ! dit-il d'une voix faible, mais 
affectueuse, Pierre, j'apporte des nouvelles 
de chez vous... 

— Dca nouvelles de Plouézec I de mon 
père, de ma mère ! Mais tu es Janick 1 le 
petit Janick ! pauvre enfant ! et tu viens 
de si loin, de nos montagnes... Dieu soit 
béni et toi aussi ! Ma mère, parle-moi de 
ma  mère... 

— C'est elle qui m'envoie... Voue savez, 
chez nous, on n'a guère confiance dans le« 
lottres, les lettres se perdent, ces chiffons 
de papier ne renfenmeut jamais la moitié 
de ce que l'on doit dire... Enfin, la »ère 
Flingot ne croit pas aux lettres... D«pjh> 
deux semaines elle pleurait à fendre l'a me, 
et je devinais si bien la cause de son cha- 
grin, qu'un jour je lui ai dit : Mère I-'Iin- 
got, s'il vous faut un courrier extraordi- 
naire, je mets mes jambes à votre service... 
J'irai voir Pierre, je lui répéterai ce que 
vous allez me confier pour lui... Elle m'em- 
brassa tendrement, avec des larmes, en me 
sejjiant, en me berçant dans ses bris, com- 
me si j'étais son enfant, puis elle me dit... 
Ecoutez bien, Pierre, je vais vous répéter 
mot pour mot ses paroles... « Je meurs 
d'avoir perdu mon fils... S'il ne vient pas 
recevoir ma bénédiction, je rendrai mon 
ame à Dieu, en doutant peut-être 'Te sa 
bonté et de sa miséricorde... Malo m'acca- 
ble de chagrins, le père «at au bout ; moi- 
même, je n'ai plus que peu de temps à vi- 
vre... 11 faut que Pierre demande et ob- 
tienne un congé... Je n'exige pas qu'il reste 
longtemps... Quelques heures seulement 
pour l'embrasser et le bénir... M 

Pterre sous l'impression de ce qu'il «a* 
aait  d'entendre,  et  persuadé  que  jamais 

nul ne pourrait rester Insensible à ses priè- 
res, se renddt chez son colonel. 

C'était un homme rigide, observateur des 
lois militaires, ««rimant k's bons soldats, 
dédaignant profondément les lâches. 

— Que demandos-tu ? dit-il au jeune 
bonuue, quand celui-ci entra dans son ca- 
binet. 

— Un congé, mon colonel. 
— Depuis eombiea de temps §s-tu au ré- 

giment 7 
— Depuis une année. 
— Et lu «ouhaites déjà du repos ? 
— Mon olonel, ce n'est point du repos 

que je désire... Je suis jeune, je suis robus- 
le, et si ma pâleur trahit quelque souf- 
france, je n'ai d'autre mal que le mal du 
pay«. Colonel, avant d'être soldat, je n'ai 
jamais quitté un père une mère, que j'ado- 
re et (ftii n'aiment (pie moi. Les pauvres 
vieux s'en vont de tristesse, de vieille-.-«! 
aussi... (ju.ni'l ia loi prend les fils, elle ou- 
blie les parents... l^j.Liscz-moi aller conso- 
ler les miens... 

— Moa garçon, répondit le rolonel, cha- 
cun de tes camarades a laissé au pays une 
mère, un père; que serait le régiment, que 
«eviendrait l'armée, -ii chacun d'eux de- 
mandait un congé... Ce que tu sollicites est 
impossible... prends courage ! Tes parant« 
exagèrent leur mal ; comme toi-même, sans 
t'en rendre compte, tu exagères ta peine. 

— Je vous en supplie, mon colonel, fit 
Pierre, ne me privez pas de la bénédiction 
de ma mère ! 

Le colonel se détourna pour cac\#er son 
Attendrissement. 

— EUe a dii qu'elle mourrait si je u'al- 
tois pas, colonel... 

L'officier fit, à contre orur, un geste in- 
diquant que l'audience était finie, et Pierre 
quitta le cabinet du colonel la mort dans 
rame. 

rendant le reste de la journée, il s'isola 
de ses camarades; le lendemain était un ui- 
manehe, et les soldats devaient jouir d'un 
congé prolongé. 

La nuit du pauvre garçon n'avait appor- 
té devant ses yeux que des imapes lugu- 
hies, des songes désolés; il voyait sa mère 
mourante, il entendait ses appels désespé- 
rés Quand il se leva, en proie à une borri- 
Me fièvre, une «orte de folie désespérée 
lui enlevait toute autre pensée que celle de 
sa mère. Il profita de ses heures de Liberté 
pour errer dans la oanajagne, et par ins- 
tinct il prit la route du pay«. Quand il s'y 
engagea,  sa marche était faible, lassée  ; 
mais peu à peu elle s'accéléra,  et le soldat 
dévora la mute. A quoi songeait-U alors ? 
AvaU-il élucidé un plan ? Non, il allait, 
pour aller, pour sentir souffler sur son vi- 
sage l'air frais de la vattée. Bientôt U se 
mit à courir, une pensée folle venait de 
surgir dans son aaprit. Il oublia le refus 
tin colonel, l'implacable loi qui le retenait; 
il lui sembla que sa. tendresse lui donne- 
rait des ailes, et qu'il pourrait arriver au 
village, embras-er son père ei tm mère, et 
revenir avant l'appel du lendemain. Il sau- 
verait ainsi la vie de sa mère, et rassasie- 
rait son pauvre cœur «Jftinvt d'un baiser, 
lieues; que l'appel sonnait de bonne heure; 
qu'il pouvait se perdre sans retour. 

Après avoir brûlé les étapes, il arriva à 
la chaumière paternelle ou ses parents, pa- 
ralyses d'émotion, ue pouvaient croire à 
tant de bonheur. 

— Te voilà ! dirent les vieux. Nous sa*.: 

vions bien que tu viendrais... Les chefs ne 
sont pas si durs... Ils comprendront que lea 
parents ont besoin d'embrasser leur fils... 
Je n'y tenais plus, dit la mère..Tu nie sau- 
ves la vie en venant ici... Ton frère nous a 
fait trop souffrir. Pierre, si nous ne l'a- 
vons pas maudit, c'était uniquement dans 
la crainte que Dieu lui imposât un châti- 
ment plus terrible... Pierre ! mon doux 
Pierre ! Jamais tu n'as attristé notre vie» 
toi ! et à cette heure nous te devons une 
consolation suprême... Tu vas rester Long- 
temps, n'est-ce pas...On ta donné au moins 
un mois de congé... Nous aurons le temps 
de parier et de reprendre courage... 

Pierre baisait les mains ridées de ses 
vieux ikarents, il ne pouvait parler, suffo- 
qué qu'il était par l'émotion. D'ailleurs, le 
courage lui manquait pour leur avouer 
combien peu de temps U allait passer pré« 
d'eux. 

La soirée se passa dans un échange de 
confidences, de caresses. On aurait dit que 
la vie revenait aux vieillards. Cependant la 
lune se levait, il se faisait tard, et l'an- 
goisse commençait à etreindre le cœur de 
Pierre. Les émotions brisant le corps et 
l'ame des parents du soldat, ils se mirent 
au lit. et Pierre, s'agenouillent devant eux, 
leur dit d'nue voix dans laquelle vibraient 
des larmes : 

— Bénissez-moi pour cette vie et pouf 
l'autre ! 

— Oui, mon Pierre, nous te bénissons ! 
Il ne songea point qu'il devait faire seize 
Les bons fils sont protégés par le Ciel... 

Le «ojdnt <U ,ueu'';.#Jebout près du fit dp 
ses parents, jusqiA ce que le sommeil fer- 
mât lauro paupières, puis anrès avoir uns 


